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L'Appel des flots qui chantent
ml
A Monsieur Georges Destrée^
When King Cophetua loved the beggar-maid.
Shakespeare*
Le bras droit sur le bord de la croisée ouverte, Le roi nègre Cophetua, l'air attristé, Regarde sans la voir l'automnale beauté Delà mer qui déroule au loin sa masse verte.
Tel il rêve au hasard de sa pensée inerte ; Aucun amour n'émeut sa curiosité; Aucun remords aucun souvenir suscité Ne hante le loisir de son âme déserte.
Il n'entend pas le chant mélancolique et doux De celles qui mendient devant lui, ni la toux Des chétives enfants que dessèche le jeûne ;
Et sans même y songer, inconscient, voici
Qu'il sent naître une flamme en son cœur endurci
Et se brûle les yeux aux yeux de la plus jeune.
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l'appel des flots qui chantent
Oui, je sais qu'au lointain de cette nuit, la Teire Jette d'un grand éclat l'insulite mystère.
Stéphane Mallarmé.
Sous le diadème de perles ruisselantes
Et de saphirs en leurs griffes d'or.
Parmi de blonds cheveux qui se déroulent et ondulent
Sur son col pâle et ses épaules lentes
En un manteau de pourpre où le brocart exulte,.
La princesse des Jeux et des Joies du manoir.
Et dans la joie et le tumulte, Fleuves d'éclairs de flamme et d'or, La torche en pourpre riche exulte Dans la nuit ruisselle et se tord.
La princesse de la Joie en le manoir
Lève en aubes d'améthystes
Ses regards attendris et plus tristes
Que les crépuscules sur l'eau lunaire des lacs,
Et de ses lèvres où le vain sourire persiste
Elle jette un appel dans les brumes du soir.
Malgré les présages sinistres, Par les cours et par le manoir Les fifres, les tambours, les sistres Mènent les danses dans le soir.
Roil nos fêtes à présent pareilles à des deuils.
Nos fêtes, tu les désertes 1
Tu t'exiles de nos bras et tu fuis nos caresses.
En Tain autour de toi nos caresses s'empressent.
Tu as fui 1 tu as fui ï
Et j'élève dans la nuit
L'appel de m'es sanglots et de mes cris,
Mais nos fêtes resteront désertes
Et semblables à des deuils !
Mes doigts ne joueront plus avec les boucles blondes
De ta chevelure de velours ;
Je n'enlacerai plus ton cou de mes bras lourds
D'une désireuse étreinte
Que chargent les pierreries de bracelets d'orgueil !
Les farandoles et les rondes Et les chansons folles d'orgueil Se gonflent en soudaines ondes Par les salles et- sur le seuil.
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L APPEL DES FLOTS QUI CHANTENT
Tu ne reviendras plus des terres ignorées,
O roi sans sceptre désormais I
L'insouci où tu t'endormais
A lassé Torgueil de tes jeunes années,
Et tu franchis les seuils d'aventures et de mystères
Où des monstres accroupis
Et des chimères et des licornes sans répit
Lanceront de la flamme en ton sentier solitaire I
Et tu n'auras plus mes bras pour t'endormir
Ni mes lèvres où puiser l'insouci
De la vie et des périls de l'espoir ennemi.
Oh ! reviens, sans qu'il soit trop tard ! Viens dans le soir
Vers les fêtes et vers les jeux de ton manoir,
Et les danses et la Princesse
Qui te berça des caresses de sa tendresse
Et des refrains de sa douceur.
Reviens où ta couronne et ton sceptre
Et le souvenir des ancêtres
Te créèrent le facile oubli des aventures folles
En les bras et les baisers d'une princesse ta sœur I
LES veb(^;rs illusoires
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L APPEL DES FLOTS QUI CHANTENT
L'espalier du Désir étale cet hiver L'inutile saveur de ses grappes de rêves.
Sur la terrasse au bord des gouffres et des grèves Où se lamente en vain l'âpre appel de la mer,
O vigne léthéenne au verger qui m'est cher !
Le temps n'est plus propice, et les saisons sont brèves Mais nul'givre ne peut glacer l'ardeur des sèves, En vos pampres de joie et vos pulpes de chair 1
Repose jusqu'aux soirs des prochaines vendanges. Vers tes lèvres d'orgueil et tes regards étranges, Vers tes baisers de sang, fruits mûrs et savoureux, .
Ma lèvre ardente et souple aux folles aventures. Malgré toi-même. Enfant aux refus rigoureux, Ouvrira le jardin des délices futures*
Le monotone ennui de vivre est en chemin.
LéON DlERX.
Le subtil Orient d*où l'avenir essore Promet de vils déclins aux calices d'aurore, J'ai lu l'angoisse sûre au fond calme du ciel :
Les fleurs de nos jardins et les colombes pures Déjà languissent du venin de leurs souillures, Où le miel de leur haleine se change en fieL
O mes sœurs en robes blanches votre innocence Se complaît aux périls puérils de la danse I Durant les pauses de tous vos jeux enfiévrés
Nulle n*a-t-elle vu se lever sous là brume £utant en chocs de flamme et ruisselants d'écume Les sept chevaux de feu hennissants et cabrés ?
l'appel des flots qui chantent f I
Vous avez tant reçu sans l'émoi de la vie!
Dans l'apparente paix de la route suivie
Vos yeux doux se sont dos aux présages d'horreur }
Ils viennent les chevaux de souWre en la menace D'un orage surgi des lointains de l'espace Vers l'étroit horizon cernant votre candeur,
Vos lèvres déjà tressaillent de leur approche, Et l'orage hurlant au rocher qui l'accroche
Fulgure en lueur brève au jardin de vos jeux.
Mais vous ne voyez rien, ô folles que vous êtes, Nulle de vous n'entend le fracas sur vos têtes Des chevaux de furie en le ciel orageux!
De leurs frémissants naseaux la pluie irradie ; Et vos vergers s'effondreront sous l'incendie Qu'allumera la fureur de leurs lourds galops*
Et toutes, ô mes sœurs, si jeunes et rieuses, Vous mourrez en l'effroi de voix mystérieuses Qui monteront à vous de la flamme et des flots*
Et, seul, ayant prévu les signes de détresse,
Je m'enfuis de ces jeux dont la douceur m'oppresse
Vers la nocturne paix d'un ciel pesant et bas.
Je veux fuir vers l'espoîr éternel du silence, Où l'orgueil de la nuit à quoi tout se fiance Ignore un vain soleil qui ne l'insulte pas«
Là je vivrai dans l'ombre et dans l'oubli de l'âge, Sans le constant souci des signes d'un présage Prédit en menaçants éclairs par TOrient,
Pour qui vous êtes, ô mes sœurs ! prédestinées A ces proches fureurs des foudres devinées Surgir d'un ciel pavide encore et trop riant.
l'appel des flots qui chantent i3
Le cor de corne sonne au loin dans le hallier Une angoisse de mort à la biche effarée, Et la bête ruée à travers la hêtraie Fuit sous la grêle des flèches du cavalier.
Le flux de sang qui jaillit lui trace un collier De rubis rutilants à la peau déchirée.
Vaine fuite. L'horreur d'un sûr trépas l'effraie, Elle s'abat au fond du ravin familier,
Et par Tombre vespérale des avenues, Au milieu des meutes hurlantes retenues Au poing robuste des piqueyrs et des valets,
Dans des clameurs de joie et des rumeurs de fêtes Les chasseurs montent le perron de leurs palais. Traînant comme un orgueil la dépouille des bêtes.
Celui que ne surent émouvoir
De molles danses puériles.
Au loin vers les jardins du vieux manoir
Tourne sa tête lasse
Vers les pâles enfants dont la gr&ce
Et les embûches frêles n'ont pas pu l'émouvoir.
le ne reviendrai plus savourer l'ombre
Ni les fruits d'ombre en l'ombre du vieux manoir I
Et moi qui fus le maître du seuil
De vos fêtes et des glorieuses joies,
le m'en vais où m'entraînent de captieuses lois
Vers les brumes et le brouillard
Et dans les contrées sombres
Dont jamais nul soleil ne fleurit le brouillard ;
Et, pour l'espoir d'y enlinceuler tout, espoir,
J'y vivrai seul et sans espoir
En l'oubli de mon r^ne et des jardins de mon manoir
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l'appeu des flots qui chantent iS
Où, parnjiî vos vices en fleurs et vos péchés,
A fleuri mon enfance
Dans les vices et les péchés de l'ignorance
Et dans les hontes de Tespérance^
Jamais je ne reviendrai manger aux fruits de votre ombre
Ni boire aux eaux de vos ténèbres.
Je connaîtrai Thorreur consolatrice et les ténèbres
Éternelles avec de brèves lueurs funèbres
Qui ne me feront plus de peur.
J'assouplirai mon cœur à la terreur.
Je goûterai les aflres de ces ténèbres,
Mes yeux ne seront plus soumis
Aux vols comme du vent de caprices ennemis,
Et ce sera déjà la mort
Que je connaîtrai dans le silence d'un monde qui dort
Et dans la paresse langoureuse
De ce rêve d'inexistence assoupie et heureuse !
Celui que ne surent émouvoir
Les paroles puériles
Au loin vers la Princesse du Manoir
Tourne sa tête lasse,
Vers l'Enchanteresse dont la grâce
Et les embûches frêles n'ont pas pu l'émouvoir :
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« Et toi. Princesse, qui vins étrangère en la maison. Avec la lumière seule du sourire
Et les parfums de fleurs de tes yeux où toute joie se mire. Reste la Princesse et la Reine en ma maison I
O toi que nul deuîl ne désole.
Jamais ne pense à Celui qui t'aura fuie.
Triste amant déchu de la nuit et de l'ennui, De crainte que le deuil de ta beauté ne te désole I
Mais en la gloire de ta royauté sous le diadème ï)t ta chevelure de diamants Ris et chante, fleuris de baisers tes amants, «Garde en la royauté de ta gloire le diadème !
■Qu'importe si je t'ai fuie?
Tu seras heureuse et la princesse des doux jeux; Plus de tristesse qui fasse tes jours orageux. Puisque moi de qui la tristesse lassait, je t'ai fuie.
Sois joyeuse, A Reine, sans moi.
Que vos danses enfln accablaient de tristesses !
Je n'ai jamais goûté le bruit des fêtes I — O Princesse,
Ta joie encore sera plus joyeuse sans moi I
L APPEL DES FLOTS QUI CHANTENT IJ
Plus de factice éclat ne brûle aux glorioles ! Dans la haine de l'amour et le mépris de la gloire Mon orgueil se dénie au triomphe illusoire Futile haillon de froides glorioles 1
Celui que ne surent émouvoir
Un rire ou des couronnes puériles
Au loin vers le site obscur, du vieux manoir
Détourne sa tète lasse,
De l'ancestral domaine où la grâce
Et les embûches frêles n'ont pas pu Témouvoîn
Vers les Havres aux fruits d'or
VERS LES HAVRES AUX FRUITS D'OR 21
A Monsieur Albert Giraud
Celui qui s*embarquait pour la terre lointaine Où l'ardeur de ses vœux rêvait TEldorado, Par la glace polaire et les longs déserts d'eau Hardiment s'acharnait à la gloire incertaine.
Vers la réconfortante et mystique fontaine De ses songes guidé par la foi du Credo, Libre et fier il partait, rejetant le fardeau Des factices plaisirs de sa jeunesse vaine.
Et moi, que ronge aussi le désir d'un Léthé Qui parfume d'oubli mon cœur désenchanté,
Quand sentirai-je en moi la farouche énergie
De fuir loin par delà les pôles et les mers Le fantôme éternel de mes espoirs déserts Vers la Terre-Promise où je me' réfugie ?
VERS LES HAVRES AUX FRUITS d'OR 23
Vers vous je pleurais aux cimes des promontoires Et je tendais l'appel de mes mains désireuses* Venez, nous voguerons par les Iles Heureuses» Sous le frémissement de palmes des victoires.
La dame lasse de la terrasse
Baignera de parfums votre poitrine lasse,
Et, guerriers destinés aux baisers de ses lèvres,
Ses caresses comme des fruits fondront les fièvres
De vos membres brisés du poids de la cuirasse.
Venez dormir avec l'esclave et la maîtresse De qui les yeux et la stellaire chevelure Vous seront de sûres torches en l'aventure Des havres forcés et des villes en détresse.
Par vous l'espoir perdu brûle en mon âme lasse, Héros qui marchez en chantant sur la colline L'orgueil d'être à vos pieds vous livre l'Héroïne Dont le corps dénudé d'ardeurs fauves s'enlace La dame lasse de la terrasse.
VERS LES HAVRES AUX FRUITS d'or
— O toi, la fleur de sang des bizarres jardins I
Moins pure la saveur des puissantes corolles Que les ensorcelants parfums de tes paroles»
Tes larges yeux bleu-sombre ont des éclairs soudains Chargés de voluptés chaudes et de dédains.
Du satin de tes seins pétris de tubéreuses.
S'exhalent des odeurs molles et savoureuses.
J'aspire, les yeux clos, l'arôme des forêts
Qui s'endorment parmi tes cheveux lourds et frais.
O fière fleur des champs, calme lys des vallées !
Ta peau blanche est la fleur des blanches floraisons. Vers ta gorge d'orgueil montent mes oraisons.
VERS LES HAVRES AUX FRUITS D*OR 2f
Mais à quoi bon des chaiits? Valent-ils les cantiques
De mes yeux éperdus à tes yeux extatiques ?
Les plus beaux chants humains sont muets dans les cœurs^
Les mots sonores sont impuissants 1 — doux vainqueurs
Regards d'ambre et de leu, regards de braise ardente.
Lèvres et leurs baisers en flamme débordante,
Qui me brûlez dans l'âme, ô regards, ô baisers,
Chevelure d'or vierge aux reflets embrasés,
Blancheur marmoréenne où court comme une lave
Ton sang farouche, neige et brasier I — Ton esclave.
Je veux l'être à jamais, je t'aime, et je me meurs
A tes pieds divins dans les spasmes endormeurs
Et les lentes langueurs des voluptés goûtées.
L'ivresse de tes chairs mates et veloutées
Illumine mes yeux, ma lèvre et mon esprit,
Oh ! sois enfin à moi I Ta beauté me fleurit.
Et de jasmins lascifs tes mains sont parfumées.
Je t'aime ! — Parmi les tendresses affamées
Et ton étreinte souple, en mon âme je sens
Ta vie entrer en moi. Tes yeux étourdissants
M'emportent au delà des paradis d'extases
VERS LES HAVRES AUX FRUITS D OR
Les fleurs au cou de cygne ont let lacs pour miroirs*
Victor Hugo.
O l'Endormie en une terre de magie !
Tu ne te souviendras de notre nuit silencieuse
Jadis sur la terrasse ouverte au jardin cher,
Ni de la lune mélodieuse.
Et de ses perles en jets d'eau par les brumes d'hiver>
Des fleurs étranges et captieuses
En l'ardeur d'arômes mystérieux
Mouraient vers la lune mélodieuse
Sous la brume de la lune _
Vers la terrasse où nous étions penchés au jardin clair
Que fleurissaient d'étranges fleurs en cet hiver»
Cette nuit, de ta chère présence abolie.
Le glacial terroir d'hiver vrai se dénude,
Et des fleurs seules de ta chère présence abolie
VERS LES HAVRES AUX FRUITS D OR
Et le sol fut de glace où la bise courait
Et ta présence dont la douceur m'attirait
Ne me fut plus qu'un leurre I
Et par les nuits et dans les nuits de l'année
Mon âme se souvient de tes jardins et pleure
Vers ton âme d'amour, Ame prédestinée 1
Mais sous la lune mélodieuse
Où tu éludes Tétreinte de mon désir,
Magicienne trop oublieuse,
De la brume et de la lune en la nuit silencieuse
Sur la terrasse d'illusoires délices
Et de ta mauvaise magie
Tu n'as gardé nul souvenir,
O l'Endormie en un terroir de maléfices I
VERS LES HAVRES AUX FRUITS D OR
Nos yeux veulent voir les grands mirages aveuglants,
Et, las de la vie et de ses landes monotones.
Se perdre aux vallons sans fin des astres ruisselants :
D'étranges forêts et l'orgueil fauve des automnes Encadrent des lacs pensifs assoupis dans le soir Aux vagues baisers épars des lentes argémones ;
Le long des fleuves, des palais comme en un miroir Isolent leurs onduleux reflets de dômes et d'arcades En plein ciel dressés, et que nul jamais n'a pu voir;
Vers les villes d'or où vivent de fières peuplades .A qui les soleils du feu de leurs rayons sanglants Allument le cœur et les regards, nos yeux malades,
^os yeux veulent voir les grands mirages aveuglants.
Toujours l'éternel fardeau des réalités vaines
Opprime l'essor de nos rêves ambitieux,
Un sang glacial fige la fièvre dans nos veines.
VERS LES HAVRES AUX FRUITS d'oR 35
Giunto mi vidi ove mirabil cosa Mi torse il viso.
Dante Alighieri.
Sur le basalte, au portique des antres calmes, Lourd de la mousse des fucus d'or et des algues Parmi l'occulte et lent frémissement des vagues S'ouvrent en floraisons hautaines dans les algues Les coupes d'orgueil de glaïeuls grêles et calmes
Le mystère où vient mourir le rhythme des vagues Exhale en lueur de longues caresses calmes Et le rouge corail où se tordent des algues Étend à la mer les bras sanglants de fleurs calmes . Qui mirent leurs reflets sur le repos des vagues.
Et te voici parmi les jardins fleuris d'algues En la nocturne et lointainç chanson des vagues. Reine dont les regards pensifs en clartés calmes Sont de glauques glaïeuls érigeant sur les vagues JLeurs vasques aux pleurs doux du corail et des algues.
VERS LES HAVBES AUX FRUITS d'oR ÎJ
Voici venus ces Barbares, horde farouche !
Qu'annonçaient en tremblant les chants de tes devins ; Lourds d'orgueil, assoiffés de sang, ivres de vins, O Reine, ils souilleraient ton palais et ta couche;
Garde-toi du réveil I — Le combat en grondant A couché tes guerriers sur le gravier des rives Et déjà les vainqueurs entraînent leurs captives Les vierges qu'ils vont vendre aux rois de l'Occident.
Si tu ne veux les suivre en gémissant comme elles. Ne t'en viens plus des pays roses où tu vois, Aux baisers des Kinnors célestes et des voix. Lys glorieux, rosir les candeurs éternelles ;
Ne t'en reviens plus vivre aux vergers d'ici-bas ; Tu n'y cueillerais plus de fruits saignant aux haies Ni de fleur folle qui fleurisse aux roseraies; Et le chœur des jeunes femmes aux nobles bras,
Parmi le vol léger du papillon qui rôde Sur leurs lèvres plus suaves que d'autres fleurs Et mire aux lacs de leurs yeux tendres les couleurs Riches de son manteau d'opale et d'émeraude,
VERS LES HAVRES AUX FRUITS d'oR ' 3 g
J'aî rompu h pouvoir des mauvais sortilèges !
J'avais erré parmi les brandes et les plaines
Sans ombre d'arbre et sans onde pour y boire,
Par les glaciers sous Tavalanche et par d'âpres moraines
Vers le mirage des vergers illusoires,
Et verSf Tespoir aussi des caresses prochaînes
Pareilles aux fruits doux parfumant mon désir*
Mais les bras souples des femmes au corps blond
Mes mains ne les ont pu saisir
Ni mes lèvres baiser leurs chevelures ni leurs lèvres.
Et je restais ce vagabond
Vers un songe sans but d'impossibles blandices :
Nulles douceurs, nulles délices
A ces fruits dont la chair
Aux rivages rêvés des lacs du jardin cher
Mirait en mon âme la joie
D'un or chanteur s'ofFrant en des frissons de soie.
VERS LES HAVRES AUX FRUITS d'oR 4I
Nos cœurs hautains ont fait leur moisson de fleurs fauves ; Nos yeux fous agrandis de joie ont allumé Des brasiers d'éperdus baisers I... d'où sortent sauves Nos âmes calmes enfin d'avoir tant aimé I
Quand l'acier du dédain a durci ta prunelle, — Devant moi triste tu riais au bord des flots — Ta lèvre douce, ta voix riche et fraternelle, Fut rauque de mépris heurté par des sanglots.
Et je voulus prendre tes mains dans mes mains lasses. Et supplier, baiser les bagues de tes doigts, Mais tu te redressas noble en gestes fugaces. Ombre vaine parmi la vaine ombre des bois.
Et je m'en vins le long du fleuve par la berge Au soleil sans ombre d'orme ou de peuplier, Vers le seuil bienveillant et la nuit dans l'auberge. Mais le repos requis n'a rien fait oublier.
Toujours je rêve en mes songes d'images veules. Parmi le lourd regret des bonheurs épuisés, Que je m'en viens encore à travers les éteules Vers la terrasse et vers l'automne des baisers 1
Sous les neiges de la fabulense Thaïe.
J'ai lu le sort écrit dans l'azur constellé.
Pierre Quillard.
— « Je t'ai connue avec ton rire et les embûches
Toujours les mêmes de tes yeux et tes baisers,
O l'Endormie en ce terroir glacé
Qui défaillis aux lassitudes proches,
Pour les caresses de mes doigts et les baisers,
O TEndormie en Teffroi lourd de mes baisers.
Je f ai connue avec ton rire et les promesses De la candeur de tes yeux doux, et tes baisers, Reine dormeuse au bord des flots que j'ai passés Sous la tempête avec l'orgueil de mes prouesses. Et tu t'offris victime à Thorreur des baisers
Reine dormeuse, morte en paix à nos baisers.
Et partout je te connus à ton rire, au piège Où m'attiraient tes yeux prometteurs de baisers. Par les jardins de l'Atlantide ou sous la neige Des ultimes Thulés que la bourrasque assiège, Tu fus la forme surgîe et l'offre de baisers Des futiles amours et des banals baisers. »
VERS LES HAVRES AUX FRUITS d'oR 43
Je me promène seul dans l'horreur des forests Où le funeste orfraye et le hibou se perchent.
Th£ophile«
Je fus le banneret que nul désir n'émeut.
Jadis en l'île orientale
A l'ombre de lentisques frais aux parfums de nonchaloîr
Sur les terrasses d'un somptueux manoir
De granit rose et de marbre noir,
Bardé d'or clair, gemmé d'yeux fauves par le soir,
Jadis en mon île natale
Je fus le banneret que nul désir n*émeut.
Je fus le banneret lassée que nul espoir ne tente, Ni les seins tendus dans les brumes d'autrefois Vers mes lèvres que nulle chair n'affame.
Ni le fracas des gloires par quoi se proclame Le héros qu'un orgueil en ses triomphes enflamme ; Je ne courus ni vers les guerres, ni vers la femme, "Qui m'appelaient avec leurs décevantes voix t Je fus le banneret lassé que nul espoir ne tente.
VERS LES HAVRES AUX FRUITS D OR
Aux glaçons du Nord que je hante — tel un spectre I Je suis le banneret banni de son manoir natal.
En mon âme d'ennui jamais ne s'élève
Le désir d'un désir ni le rêve d'un rêve,
Et j'ai fui le soleil aux lambris du manoir,
Vers le Nord ea l'espoîr d'y trouver quelque espoir
Loin des appels de femme ou de futiles gloires
Où mordre aux fruits furtifs de vergers illusoires.
En dépit de l'exil aux mirages d'espoir
Loin des fêtes et des splendeurs de mon manoir,
Dans mon àme d'ennui jamais ne s'élève
Le désir d'ua désir ni le rêve d'un rêve I
■:mi
Le retour au manoir
LE RETOUR AU HANOIR
L'étranger gravissait la côte où le manoir Dresse à l'azur clément ses massives tourelles Et son donjon carré gloussant de tourterelles Dont vigilants les cris sont gardiens du manoir.
Il s'arrêta longtemps aux barreaux de la grille, Aspira les parfums suaves des jasmins.
Et, l'ébranlant du soudain choc de ses deux mains, Les yeux droit au manoir, grave il franchît la grille.
11 entra par le val sinueux du jardin, Suivant le lac fleuri de nénuphars et d'herbes Où les cygnes aux cols héraldiques superbes Nagent lents, gloire candide du clair jardin.
Et le long des taillis en fleurs par les allées Que bordent les troncs des frênes et des ormeaux, Sous la mousse sur les pierres chantaient leseaux, Et des souvenirs chers surgissaient aux allées.
XE RETOUR AU MANOIR 5l
-#c Étranger attardé sur le seuil de la porte,
<2ue tardes-tu à reprendre ta route
Vers quelque seuil du village où sans doute
Pour toi s'apprête
Le lustral repas de ton retour
Et brillent les flambeaux de fête
En la salle enfumée où ton fils tout le jour
S'obstine à sa tâche et s'entête
Pour quelque pauvre écu qui pourvoie à sa vie.
Dis, de quel démon poursuivie
Ta destinée a-t-elle ici conduit tes pas ?
D'où viens-tu ? Quoi te chasse à peu de jours de ton trépas
Par les portes et les grilles
Où par pitié
Les mains des enfants, les doigts des jeunes filles
Te partagent leur pain par moitié ?
Dis, quel vent mauvais te pourchasse
Vers la colline où ce manoir
LE RETOUR AU MAKÔIR
La princesse en deuil étendue auprès de l'àtre . Entend parler les voix obscures. Elle se hâte Vers l'étranger et ceux qui, groupés sur le seuil L'insultaient avec les rires de leur accueil..
i8 LES VERGERS ILLUSOIRES
Loin de la montagne d'orgueil jadis gravie J'ai fui le mirage de ces prestiges vers I^ torpeur bienveillante et l'oubli des d^erts Par les plaines aventureuses de la vie
Les fleurs de chair de femme ont tari leurs parfums. Et tous ces vergers d'or, ces jardins de mes fièvres Où nul fruit doux ne s'offre aux ardeurs de mes lèvres Sont clos, mornes tombeaux sur mes orgueils défunts.
A présent, urne vide à ma soif éphémère
S'est épuisé l'espoir par quoi je fus tenté,
Et mon angoisse implore au seuil longtemps quitté
Celle qui fut l'Amante et que je veux la Mère.
Et te voici, l'Epouse grave en ton accueil - -
Avec ton geste lent d'oubli qui me pardonne Et je comprends devant ta vie simple et bonne Que toute gloire n'est qu'un leurre de l'orgueil.
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